
Prologue
Assis sur un haut tabouret dans le bar à cocktails d’un hôtel huppé du West End de Londres, Dante Cavelli sirotait un martini tout en jetant de fréquents coups d’œil à sa montre. Son invitée était en retard.
Son regard s’arrêta sur la jeune femme en train de jouer un air de jazz très doux sur le piano à queue blanc. Une séduisante blonde dont les longs cheveux retombaient en boucles souples sur les épaules. Sa pensée s’égara. Il se ressaisit à regret. Non. Pas question.
Comme il ramenait les yeux sur l’entrée, Dante se figea. Si la pianiste avait retenu son attention quelques secondes, la jeune femme debout sur le seuil la captiva. À la faveur de la différence d’éclairage entre les lumières vives du foyer et celles tamisées du bar, sa silhouette se dessinait dans le clair-obscur.
Un effet saisissant.
Sa virilité s’en trouva aussitôt éveillée.
Le corps moulé dans une robe de cocktail bleu paon qui dévoilait des jambes dont la finesse était accentuée par de hauts escarpins, la jeune femme serrait d’une main une pochette, comme si elle était nerveuse.
Qu’est-ce qui pouvait bien inquiéter une femme dotée d’un corps pareil  ? Il n’en avait aucune idée.
Quant à son visage, l’obscurité l’empêchait d’en voir clairement les traits, mais il discerna des pommettes hautes et une bouche pulpeuse. Ses cheveux, relevés en chignon, révélaient son cou gracile.
Dante la suppliait intérieurement d’avancer de sorte qu’il puisse mieux l’observer, lorsqu’un nouvel entrant la força à se décaler pour le laisser passer. La lumière d’un spot éclaira alors son visage.
Dans la seconde, le souffle de Dante se suspendit.
Il n’en crut pas ses yeux.
Elle  ?
Ce ne pouvait pas être elle  !
Non. Il devait rêver… 


1
Douze mois plus tôt 

Dante roulait beaucoup trop vite sur la route de campagne sinueuse et en était conscient. La faute en revenait à son humeur massacrante depuis la lecture du testament de son grand-père. Les doigts crispés autour du volant, il maudit son aïeul.
Après avoir été totalement loyal envers lui et à son entière disposition toute sa vie, voilà qu’Arturo lui imposait une ultime exigence outrageante. C’était révoltant  !
Un coup d’œil à son appareil de navigation GPS lui indiqua qu’il approchait de sa destination.
Le manoir où avait lieu un mariage.
L’ironie ne lui échappa pas.
Mais c’était en ce lieu qu’il devait retrouver la seule personne capable de l’aider, son avocat, Rafaello Ranieri, dont le cabinet s’occupait des affaires des familles italiennes les plus riches.
Bien que faisant lui-même partie de cette élite, Dante n’avait encore jamais eu recours à ses services professionnels.
Le moment était cependant venu, d’où son voyage dans cette région reculée du Royaume-Uni, le West Country, où son ami de longue date était un invité du marié italien.
Il se serait volontiers passé d’un tel déplacement, mais si quelqu’un pouvait trouver un moyen de le sortir du piège qui lui était tendu, c’était bien Raf.
Cette pensée allégea quelque peu son humeur.
Hélas, dès son arrivée, Dante déchanta.
— Je suis désolé, mon vieux, ses volontés sont minutieusement rédigées, et donc inattaquables, déclara Raf en lui rendant le testament d’Arturo Cavelli avant d’ajouter, un petit sourire aux lèvres : Je me demande quelle femme va avoir la chance de s’approprier le célibataire le plus convoité d’Italie…  Te voilà contraint de finir de papillonner, dirait-on.
Dante lui lança un regard noir.
— C’est tout ce que je peux me permettre, et tu le sais parfaitement. Mon travail ne me laisse pas le temps de mener une relation suivie.
Son ami reprit la flûte de champagne qu’il avait posée sur une console dans un petit salon où ils s’étaient isolés à l’écart des invités pour lire le testament.
— Eh bien, répliqua-t-il, ton grand-père semble avoir voulu rectifier cela. Ou tu te cases, ou tu renonces à son héritage.
— C’est hors de question  ! tempêta Dante. J’ai travaillé sans relâche. Je lui ai donné le meilleur de moi-même et j’ai accédé à tous ses désirs  !
Son grand-père l’avait recueilli et élevé alors qu’il n’était qu’un petit garçon, après que son père, un homme oisif toute sa vie, avait percuté un arbre en voiture, se tuant avec son épouse, une femme pour qui l’idée de travail se résumait à se faire faire une manucure ou à choisir une robe pour une soirée.
Choqué par la conduite superficielle de ses parents, Arturo lui avait inculqué le sens du devoir et la valeur de l’argent gagné à force de travail et de persévérance.
En bon élève, Dante avait terminé ses études en économie et finance puis rejoint Cavelli Finance en tant que bras droit de son grand-père. Et futur héritier. Du moins était-ce prévu ainsi. Promis, même.
Or il se retrouvait privé de son destin.
— C’est un coup dur, certes, dit Rafaello d’un ton à présent compatissant. Mais il y a peut-être une échappatoire. Ce testament rend ton mariage obligatoire pour toucher ton héritage. En revanche, il ne fait pas mention de la durée requise pour cette union.
Sentant l’espoir renaître, Dante demanda aussitôt :
— Quelle serait la durée minimale, à ton avis  ?
— Deux ans, je dirais, histoire de donner de la crédibilité à ton engagement. Un laps de temps inférieur pourrait faire croire à un arrangement destiné à contourner la volonté d’Arturo et risquerait d’annuler ton héritage.
— Deux ans  ? Ça fait un sacré bail  ! J’aurai trente-cinq ans à ce moment  !
Rafaello haussa les épaules.
— Disons un minimum de dix-huit mois, alors. Tu te sens capable de vivre avec une femme aussi longtemps  ?
— Un mariage, quelle que soit sa durée, est la dernière chose que je veux. Mon grand-père n’a cessé de contrôler mes moindres faits et gestes, et maintenant il veut continuer depuis sa tombe  ! Il me dépouille même de la liberté de décider de ma vie privée  !
— Sauf si tu trouves une femme qui accepte un mariage de complaisance limité dans le temps.
— Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, grommela Dante.
Son expérience avec les femmes lui avait prouvé qu’aucune ne se contenterait d’une union n’ayant d’officiel que le nom. Surtout avec un homme aussi riche et en vue que lui. Toutes voudraient une vie de couple, des mondanités pour prouver qu’elles avaient réussi à ravir le cœur d’un célibataire recherché et des enfants afin de se l’attacher à jamais.
Cette idée le démoralisa. Cela revenait à passer du joug de son grand-père à celui d’une femme.
— Ce n’est toutefois pas impossible. Certaines pourraient avoir leurs propres raisons de vouloir une union courte et dénuée de contacts physiques. Des raisons suffisamment sérieuses pour jouer le jeu sans éveiller les soupçons.
L’optimisme de son ami ne convainquit pas Dante.
— Et où en trouverais-je une si accommodante  ?
— Qui sait, dit Rafaello en lui passant un bras autour des épaules pour le guider vers la porte. Tu pourrais bien la trouver ici même, ce soir. C’est pourquoi je vais demander à mon ami de te laisser te joindre aux invités.
Dante se contenta d’un marmonnement narquois pour toute réponse.
   
   
Connie trouvait épuisant le service lors des événements organisés à Clayton House, mais acceptait ces emplois ponctuels chaque fois qu’ils se présentaient, car leur rémunération était supérieure à celle des remplacements en soirée au pub du village. Or cet argent était on ne peut plus bienvenu quand son seul autre revenu venait de quelques heures de ménage dans deux cottages voisins du sien après le passage de vacanciers. Elle ne pouvait en effet pas laisser sa grand-mère seule pendant la journée, mais sa voisine d’en face, Mme Bowen, était heureuse de la garder le soir.
Cependant, combien de temps cela allait-il durer  ? Cette seule pensée lui donna des sueurs froides. Le cottage que son aïeule louait depuis des décennies venait d’être vendu, et le nouveau propriétaire voulait en faire une résidence de vacances, plus rentable à ses yeux qu’une location à l’année.
Où allaient-elles donc aller  ? Leur village du West Country s’était peu à peu transformé en lieu de villégiature à la mode, et la municipalité n’avait rien d’autre à leur proposer qu’un minuscule appartement à l’étage d’un immeuble de la ville voisine. Ils lui avaient même suggéré de placer sa grand-mère dans une résidence pour personnes dépendantes.
Des deux options, cette dernière était la pire. De toute manière, même l’appartement ne convenait pas, il était trop différent de leur logement actuel, et sans jardin. Sa grand-mère perdrait tous ses repères. Seul un miracle pourrait lui permettre de rester dans la maison où elle avait vécu toute sa vie.
Mais les miracles n’existaient pas.
Après avoir ramassé les derniers verres abandonnés par les invités sur leur chemin jusqu’à la salle à manger, Connie traversait le hall, lorsqu’une porte s’ouvrit et un homme sortit d’un pas vif, la percutant de plein fouet. Elle poussa un cri tandis que, sous le choc, les verres glissaient de son plateau pour se fracasser au sol.
Au même instant, une voix masculine tonna :
— Accidenti !
Connie s’accroupit, posa son plateau et commençait à ramasser les plus gros débris quand deux mains s’activèrent à côté des siennes et la même voix poursuivait :
— Mi dispiace…  Je vous prie de m’excuser.
Levant les yeux, elle croisa un regard sombre dans un visage…  si magnifique qu’il aurait pu appartenir à un acteur de cinéma  ! Un instant, éblouie, elle ne put que fixer l’homme, bouche ouverte. Il lui fallut se secouer mentalement pour pouvoir poursuivre sa tâche.
Une autre voix masculine s’éleva alors et un dialogue entre les deux hommes s’ensuivit en italien.
Tous les morceaux rassemblés, Connie se releva.
— Je suis désolée.
— Ce n’est pas votre faute, dit l’homme au visage semblable à celui d’un acteur avant de jeter un coup d’œil à ses pieds et d’ajouter : Du liquide s’est répandu aussi, il va falloir une serpillière.
— Oh ! oui, bien sûr, je… 
Soudain à court de mots, elle resta figée face à cet apollon. L’autre homme, plutôt du genre beau ténébreux, intervint alors :
— Bien sûr, une serpillière.
Sous son regard hautain, elle se sentit rougir et fila vers la porte de service.
Pas aimable, celui-là. Quel contraste avec son superbe copain qui l’avait si gentiment aidée à ramasser les morceaux de verre.
Un soupir lui échappa tandis qu’elle posait son plateau dans la cuisine et prenait un balai-serpillière pour aller réparer les dégâts.
   
   
L’ami de Rafaello et sa jeune épouse anglaise l’ayant accepté parmi leurs invités, Dante assista au dîner.
— Eh bien, dit Raf d’un ton amusé une fois tout le monde assemblé autour de la piste de danse, voici venu le moment de chercher parmi les femmes célibataires celle apte à accepter le rôle d’épouse de complaisance. J’en vois déjà plusieurs qui t’observent avec intérêt.
Dante ne trouva rien d’amusant à sa réflexion. Vivre sous le contrôle permanent de son grand-père avait été de plus en plus éprouvant au cours des dernières années. Même s’il lui était reconnaissant de l’avoir élevé et de lui avoir procuré la stabilité dont la vie mondaine mouvementée de ses parents l’aurait privé, il avait éprouvé un sentiment de liberté au moment de la mort de son aïeul, décédé d’une crise cardiaque trois mois auparavant.
Il pensait alors pouvoir enfin faire ce qu’il voulait sans rendre de comptes à quiconque. Son poste lui appartenait toujours. Il avait d’ailleurs des projets pour développer leur société – en particulier dans le domaine du financement écologique, ce que son grand-père, conservateur à l’extrême, avait obstinément refusé jusque-là, faisant fi de ses arguments pourtant persuasifs.
Sur le plan de sa vie privée, en revanche, il perdait son libre arbitre avant même d’avoir pu l’exercer. Non pas qu’il ait prévu d’abuser de sa liberté pour mener une existence de plaisir effrénée à l’instar de ses parents, mais il aurait pu concilier plus aisément travail et plaisir.
Or voilà que son grand-père avait trouvé le moyen de lui imposer sa volonté depuis sa tombe  !
Une fureur doublée de frustration déferla sur Dante. Il ne pouvait même pas la noyer dans l’alcool, car il avait réservé une chambre dans un hôtel de la ville voisine et devait conduire. De toute manière, il n’avait pas envie de la noyer, mais de la nourrir jusqu’à saturation  ! Sa situation avait beau être insoluble, attiser sa rage lui donnait l’impression d’agir.
   
   
Connie marchait à grands pas dans l’allée du manoir, tête baissée contre la pluie qui commençait à tomber, et pressée de rentrer libérer Mme Bowen qui gardait sa grand-mère.
Elle tapa le code d’ouverture, puis franchit le portail. Une fois de l’autre côté, elle venait de prendre sa lampe torche dans son sac à main lorsqu’un ronflement de moteur retentit. Le conducteur de la voiture accélérait, de toute évidence pour profiter du portail ouvert.
Elle fit un bond en arrière en voyant le véhicule foncer, trébucha et perdit sa lampe. Elle s’accroupit pour la chercher tandis que la voiture s’arrêtait. Un homme en sortit.
— Tout va bien  ?
La voix familière lui fit lever la tête. Le bel Italien qui l’avait aidée à ramasser les débris de verre  !
— Oui, j’ai simplement perdu ma lampe.
— La voilà, dit-il en se penchant pour attraper l’appareil sur la route où il avait roulé.
— Euh…  je vous remercie.
Au diable sa nervosité face à lui  ! Mais à la lumière des spots de sécurité illuminant son visage, il y avait de quoi être troublée. Des traits ciselés, des cheveux aussi foncés que ses yeux – ourlés de longs cils – sur lesquels les gouttes de pluie brillaient comme des diamants.
Il fronça légèrement les sourcils.
— Je vous reconnais. Vous êtes la personne que j’ai bousculée en ouvrant la porte en début de soirée.
— En effet.
— Vous n’avez pas de parapluie  ?
— Euh…  non.
La pluie se mit à tomber de plus belle. S’apprêtant à lui dire bonsoir et repartir, Connie fit un pas, lorsqu’il lui saisit le bras.
— Montez dans ma voiture, nous allons être trempés si nous restons là.
Et sans attendre sa réponse, il lui ouvrit la porte du passager puis, d’une main au creux de ses reins, lui imprima une légère poussée.
— C’est inutile, je peux continuer à pied.
— Vous plaisantez. Je vais vous ramener chez vous. Où habitez-vous  ?
— Dans le village, à moins d’un kilomètre.
Trouvant alors plus facile d’obtempérer, Connie s’assit. La voiture était luxueuse. Jamais elle n’avait eu l’occasion de monter dans un tel véhicule. Un coup d’œil discret tout en attachant sa ceinture de sécurité faillit lui couper le souffle. Il était aussi beau de profil que de face  !
— Euh…  c’est très aimable à vous de me raccompagner, dit-elle en fixant le pare-brise balayé par les essuie-glaces.
— Vous commencez toujours vos phrases par «  Euh  »  ?
— Je ne m’en rends pas compte. C’est la nervosité, j’imagine.
Il prit un tournant à une vitesse qu’elle trouva excessive, mais elle s’abstint de le lui faire remarquer car il semblait parfaitement maîtriser le véhicule.
— Vous n’avez aucune raison d’être nerveuse. Vous êtes en totale sécurité avec moi, signorina.
Connie sentit le rouge lui monter aux joues et bénit l’obscurité de l’habitacle qui dissimulait cette maudite réaction.
Bien sûr qu’elle était en sécurité avec lui. Son type de femmes était plutôt celles invitées au mariage. Belles, au maquillage et à la manucure impeccable et à la tenue de designer.
Il interrompit alors ses pensées tristes mais résignées.
— Nous entrons dans le village. Où dois-je vous déposer  ?
— Continuez tout droit. Il y a une petite rue dans le prolongement de l’église. Le cottage de ma grand-mère est le dernier.
— Vous vivez avec votre grand-mère  ?
— Oui. Du moins pour l’instant, car nous allons être obligées de déménager très bientôt.
Que lui avait-il pris de lui donner cette information  ? se demanda Connie dès les mots sortis de sa bouche. Il était hélas impossible de les reprendre.
La voiture dépassa l’église et son petit cimetière. Même sous la pluie, les cottages bien alignés avaient un charme indéniable avec leurs jardins fleuris derrière leurs barrières en bois blanches, éclairés par les deux lampadaires.
— C’est dommage, cette rue est charmante.
— Hélas, les autres cottages sont pour la plupart déjà réservés aux locations saisonnières. Notre propriétaire voulant faire de même avec le sien, nous devons partir.
— Cela va être difficile pour votre grand-mère. Les personnes âgées aiment un environnement familier.
Connie trouva étonnant d’entendre ces mots si justes dans la bouche d’un homme tel que lui, mais ne put qu’acquiescer.
— Surtout pour celles atteintes de démence sénile. La nouveauté la perturbe. De plus, rien ne sera aussi agréable que sa maison. Les locations disponibles dans le village sont au-dessus de nos moyens. On m’a proposé un appartement à l’étage d’un immeuble en centre-ville, ou de mettre grand-mère dans une maison pour personnes dépendantes. Aucune de ces solutions n’est idéale, mais je vais devoir me résoudre à en accepter une. Y penser me rend malade.
Sentant sa voix trembler, Connie regretta d’avoir fourni ces détails si personnels à cet inconnu. Par chance, il venait de s’arrêter devant le jardin. La main sur la poignée de la portière, elle se tourna vers lui :
— Je vous remercie de m’avoir raccompagnée. C’était très aimable.
— Je vous en prie.
En descendant de voiture, elle s’autorisa un coup d’œil en arrière. Il la regardait, sourcils soudain froncés, yeux plissés comme s’il réfléchissait.
Ses joues s’enflammèrent. Il devait voir en elle une serveuse quelconque, mal fagotée et en léger surpoids.
Connie se hâta de refermer la portière passager, puis fit un léger signe de main. La voiture démarra.
En soupirant, elle ouvrit le portillon et s’engagea dans la courte allée.
Cet homme était le plus beau qu’elle ait jamais vu… 
Et, de toute évidence, elle ne le reverrait jamais.
   
   
Le lendemain, en route vers le village où il avait déposé sa passagère la veille au soir, Dante conduisait lentement cette fois. Comme si, bien qu’ayant passé une bonne partie de la nuit à réfléchir, il cherchait des raisons de rebrousser chemin avant d’arriver.
Ce n’était pas le cas.
Il était déterminé à aller jusqu’au bout.
La matinée était déjà bien avancée lorsqu’il dépassa les premières maisons et vit un pub à côté de plusieurs commerces. C’était très pittoresque, typique de l’Angleterre rurale. Les touristes devaient adorer. Les propriétaires n’avaient pas entièrement tort d’exploiter cette source de revenus. Cela devait être lucratif en haute saison.
Cela réduisait toutefois le nombre de logements disponibles pour les résidents… 
Dante reconnut alors l’église médiévale et la dépassa. Quelques minutes plus tard, il s’arrêta devant le cottage. Sous les premiers rayons du soleil estival, la rue était absolument ravissante.
Rien d’étonnant à ce que cette jeune femme ne veuille pas en partir.
Il resta assis sur son siège un petit moment, en proie à une soudaine agitation intérieure. Or l’heure n’était pas à l’émotion. Elle était à l’action rationnelle. Sur ce point, Rafaello était d’accord. Même s’il allait le traiter de fou en apprenant sa décision.
Et il n’aurait pas tort. Fou, il l’était. Enfin, dans une certaine mesure, mais il n’avait guère le choix. S’il voulait déjouer le piège de son grand-père, agir s’imposait. Et vite.
Après avoir pris une profonde inspiration, Dante descendit de voiture, traversa le charmant jardin fleuri jusqu’à la porte d’entrée encadrée d’un rosier grimpant, puis appuya sur la sonnette.
Un son mélodieux s’éleva, troublant le silence de la rue.
Tout fou qu’il soit, le moment était venu de vérifier si la chance était de son côté.
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